



[image: 001]




[image: 002]






Première partie

LA CONQUÊTE ET L'ÉPOQUE ÉMIRALE






CHAPITRE PREMIER

AL-ANDALUS, PROVINCE DU CALIFAT OMEYYADE DE DAMAS

Parmi les retombées des polémiques qui ont entouré l'histoire de l'Espagne musulmane, il faut faire figurer le curieux ouvrage publié en 1969 par l'historien espagnol Ignacio Olagüe, sous le titre fracassant : Les Arabes n'ont jamais envahi l'Espagne. Ce livre, qui ne reculait pas devant la négation paradoxale de la conquête arabe du début du VIIIe siècle, prétendait rétablir la « vérité historique » sur les conditions dans lesquelles s'est effectué, dans le haut Moyen Age, le rattachement de la péninsule Ibérique à l'aire de civilisation arabo-musulmane. Aux yeux de l'auteur, la conquête par les Arabes d'un empire s'étendant sur plus de neuf mille kilomètres, avec les moyens techniques de l'époque, est tout simplement incroyable et ne constitue donc pas un fait historique crédible. Il l'est encore moins s'agissant de cette extrémité occidentale de la conquête qu'est l'Espagne : « La plupart des historiens, écrit-il, ont été convaincus que la péninsule Ibérique a été conquise par les habitants du Hedjaz ; aucun n'a simplement déployé une carte, pour mesurer le parcours et étudier les obstacles, aucun ne s'est interrogé sur les conditions matérielles du déplacement1... » De telles thèses, historiquement intenables, n'ont pas été totalement enterrées et réapparaissent de temps en temps, ainsi dans un récent ouvrage de Norman Roth : « Il est extrêmement douteux qu'un seul Arabe ait participé à la conquête de l'Afrique du Nord, alors que la conquête de l'Espagne fut entièrement le fait de troupes berbères. » « Les vrais Arabes, explique-t-il, étaient hostiles aux voyages au-delà des limites de leur pays et étaient peu intéressés par un établissement dans des lieux aussi éloignés que l'Irak, la Syrie, et encore moins l'Espagne 2 ! »

De telles affirmations se passent de commentaire. Leurs motivations — « nationalistes » ou « politiques » — et le processus démonstratif qui prétend les fonder mériteraient un examen plus attentif. Pour expliquer l'arabisation et l'islamisation de la péninsule Ibérique, Ignacio Olagüe imaginait un processus complexe qui faisait intervenir de profonds bouleversements dans le bassin méditerranéen du haut Moyen Âge, liés à une phase de dessèchement climatique et à un conflit entre des tendances religieuses antagonistes, dont l'une, l'unitarisme arien, triomphant en Espagne, avait préparé le terrain pour l'adoption de la doctrine musulmane ; cette dernière, entraînant avec elle la langue arabe, se répandait parallèlement sur les rives méridionales de la Méditerranée du fait des contacts religieux, culturels et commerciaux entre l'Occident et l'Orient. Ce n'est que lorsque l'Islam se fut définitivement implanté dans la Péninsule que, pour expliquer un passé chaotique sur lequel on était mal renseigné, auraient été élaborés les récits faisant état d'une conquête par les Arabes au début du VIIe siècle.




Les antécédents de la conquête : l'empire arabe et l'occupation du Maghreb

Les faits généraux de l'histoire méditerranéenne dans laquelle s'insère la conquête de la péninsule Ibérique par les musulmans ne laissent pourtant lieu à aucun doute. Le dynamisme des tribus arabes du centre de la Péninsule, déjà révélé par leur progression au Yémen avant l'apparition de l'islam, et par des migrations spontanées vers la Syrie et la Djéziré (nord de l'Irak), fournit aux successeurs immédiats du Prophète, après sa mort en 632, l'instrument d'une première conquête qui leur donne la domination de la Syrie, de l'Égypte, et de l'Empire perse sassanide (Irak et Iran). Après la grande crise interne des années 656-661, le nouveau pouvoir, établi non plus à Médine mais à Damas, celui des Omeyyades, dynastie arabe qui s'appuie sur les tribus, reprend, de façon systématique, une politique d'expansion arabe dirigée en premier lieu contre la puissance byzantine. On organise de grandes armées et même des flottes importantes, qui tentent à deux reprises (668-673 et 717-718) d'attaquer jusqu'à la capitale de l'Empire byzantin, Constantinople.

Mais on poursuit aussi avec persévérance un projet d'occupation du Maghreb rendu difficile moins par la résistance des autorités byzantines d'Afrique qui occupent la région de la Tunisie actuelle que par l'esprit d'indépendance des tribus berbères largement « déromanisées » qui peuplaient le Maghreb central et occidental. Les jalons extrêmes de cette conquête sont, à l'arrivée de la première armée arabe, la fondation de Kairouan en 670 par 'Uqba b. Nafî', et, trois décennies plus tard, après la prise définitive de Carthage en 698, la victoire arabe sur les Berbères entraînés par la célèbre Kahéna. On sait que, craignant une réoccupation byzantine de l'ancienne capitale, les autorités arabes la détruisirent et fondèrent à peu de distance l'actuelle Tunis, destinée d'abord à être principalement un arsenal. On fit venir un millier d'artisans chrétiens d'Égypte pour y construire les navires destinés à lutter contre la puissance de Byzance en Méditerranée occidentale. À partir de 703, de grandes expéditions navales sont lancées pratiquement chaque année contre la Sicile et accessoirement contre la Sardaigne. En 707, la flotte s'en prend même aux Baléares, qui sont pillées. Un « roi de Majorque » figurera plus tard dans le cortège qui accompagnera le gouverneur de Kairouan, Mûsâ b. Nusayr, à son retour en Orient.

En 705, en effet, ce grand « proconsul » a été envoyé par le calife Walîd Ier, qui vient d'accéder au pouvoir, comme gouverneur de la nouvelle province d'Ifrîqiya (transposition en arabe du nom de l'Africa byzantine), qui tend à se détacher administrativement de l'Égypte aux autorités de laquelle les généraux de la conquête avaient été jusqu'alors subordonnés. Alors qu'à cette époque on nomme généralement des membres de l'aristocratie tribale arabe comme gouverneurs, il s'agissait d'un personnage de moindre origine, faisant, semble-t-il, partie des « clients » (mawâlî) de la tribu arabe de Lakhm, mais qui avait exercé des fonctions très importantes en Égypte. À son lien de dépendance envers cette tribu s'était probablement subsitué un rapport de même nature avec la dynastie omeyyade au service de laquelle il était passé.

Il avait sans doute pour mission principale d'organiser une province soumise depuis peu de temps. C'est sous son gouvernement que se produit la conquête de l'Espagne. Le matériel humain en est constitué, dans un premier temps, presque exclusivement par des Berbères islamisés dirigés par son affranchi berbère Târiq b. Ziyâd, auquel il avait confié le commandement de Tanger. Cette participation très importante des non-Arabes, en l'occurrence l'élément nord-africain, à la conquête, est une originalité dans le contexte d'ensemble du califat omeyyade où les armées restent principalement arabes. Il s'agit ici d'une politique délibérée de Mûsâ, prenant probablement en compte l'insuffisance des effectifs arabes pour poursuivre une entreprise de conquête qui reste, à ce moment, l'un des points importants de la politique du califat. Peut-être son origine moins aristocratique que celle de la majorité des hauts responsables contribue-t-elle aussi à expliquer cet effort d'association des Berbères tout récemment islamisés au djihâd mené par les Arabes.






Faiblesse des traditions historiographiques arabes

On a complètement oublié les élucubrations d'Ignacio Olagüe qui, laissant paradoxalement de côté les données incontestables de l'histoire méditerranéenne, s'acharnait à élaborer une hypothèse sensiblement plus compliquée et moins crédible que la version « traditionnelle ». La conquête arabe de l'Hispania est en effet bien attestée, en dehors même des chroniques arabes effectivement tardives, par divers textes latins bien plus anciens et par l'émission par Mûsâ, dès les premières années de la domination musulmane, de monnaies arabo-islamiques. Mais il faut comprendre les tendances historiographiques « continuistes » ou « traditionalistes » à l'extrême desquelles se situe Olagüe. Elles s'expliquent par la combinaison de plusieurs facteurs. En premier lieu, une répugnance, fréquente chez les auteurs espagnols du XIXe et de la première moitié du XXe siècle, à admettre qu'une conquête effectuée par quelques milliers de guerriers arabes et berbères ait pu introduire un changement à la fois brutal et profond des conditions d'ensemble existantes dans la Péninsule à l'époque antérieure. L'attachement à l'idée nationaliste d'une « Espagne éternelle », qui conduit à minimiser le plus possible le fait même de la conquête arabe et de ses effets sur l'Hispania wisigothique, est aussi à prendre en compte. Mais l'obscurité qui entoure l'époque de la conquête arabe de la Péninsule, du fait de la grande pauvreté des sources, favorise évidemment au plus haut point l'élaboration d'hypothèses dont certaines risquent de s'écarter exagérément de ce que l'on peut raisonnablement admettre comme « réalité historique ».

La brutalité du changement politico-religieux intervenu au sommet du pouvoir du fait de la victoire des armées musulmanes dans la Péninsule est pourtant un fait incontestable, même si les sources historiographiques arabes qui nous renseignent à son sujet sont très postérieures et de fiabilité inégale. Dans le monde musulman en formation, on se préoccupa d'abord de mettre par écrit la tradition juridico-religieuse, et en particulier le hadîth, ensemble de récits relatant les faits et gestes du Prophète, qui constituait une source complémentaire du Coran pour l'élaboration du droit musulman, élément indispensable de structuration de la nouvelle société. Ce n'est qu'au IXe siècle que l'on chercha à rédiger sous forme d'annales des traditions jusque-là conservées principalement par oral et sans ordre chronologique, relatives aux événements des premiers temps de l'empire arabe. La première grande histoire ordonnée de ce type écrite en arabe est celle de Tabarî, auteur bagdadien d'origine persane, qui est mort en 923. Elle ne contient d'ailleurs que de brèves indications sur la conquête de l'Espagne. Il existe cependant des recueils de traditions plus anciens, de moindre ambition, mais qui contiennent des récits plus nourris sur le sujet. Le principal auteur est le traditionniste médinois al-Wâqidî, mort en 822. On n'a malheureusement pas conservé son ouvrage sur la conquête du Maghreb et de l'Espagne (Futûh Ifrîqiya) ; mais les citations plus ou moins littérales qu'en font des auteurs ultérieurs, comme le Bagdadien al-Balâdhurî, mort en 892, auteur d'un Livre des conquêtes des pays (Kitâb futûh al-Buldân), permettent d'en connaître la substance. Il existait d'autres chaînes de traditions relatives à la conquête de l'Espagne, comme celles qu'utilise l'Égyptien Ibn 'Abd al-Hakam, mort en 870 : il recueille en effet dans son Livre de la conquête de l'Egypte (Kitâb futûh Misr) des récits rapportés par des traditionnistes plus anciens, comme ses deux compatriotes 'Uthmân b. Sâlih, mort en 834, et, dans une moindre mesure, al-Layth b. Sa'd, un juriste bien connu, mort en 791.

En ce qui concerne les textes, on peut ainsi se rapprocher chronologiquement de l'époque de la conquête, sans toutefois pouvoir remonter jusqu'au début du VIIIe siècle. Ces récits se soucient peu de chronologie, ils sont parfois contradictoires et distinguent souvent mal le vrai du vraisemblable et surtout du merveilleux qui imprègne une partie de ces traditions. Les antécédents de la conquête, ses phases principales et ses itinéraires sont ainsi malaisés à reconstituer de façon sûre, et les événements crédibles se mêlent à ces récits, peut-être plus présents dans cette historiographie ancienne d'al-Andalus que dans celle des autres parties de l'empire arabe. La conquête du Maghreb, menée par les armées du califat de Damas dans les trois dernières décennies du VIIe siècle, est cependant, elle aussi, difficile à reconstituer exactement. On s'est ainsi beaucoup interrogé sur la nature et sur la portée de la tenace résistance berbère longtemps incarnée par la mystérieuse Kahéna, reine ou magicienne de l'Aurès. Le légendaire hispanique constitue également un écran souvent gênant pour la connaissance de la réalité historique de la conquête de la Péninsule. Il n'a cependant pas empêché les historiens d'établir un récit crédible et cohérent des circonstances qui, une fois le Maghreb soumis, auraient amené l'intervention des armées musulmanes de l'autre côté du détroit.

Un personnage, de religion chrétienne mais dont l'origine est incertaine — chef byzantin, berbère ou wisigoth — que les sources arabes appellent Yulyân et qui est passé dans l'historiographie chrétienne sous le nom de « comte Julien », était, semble-t-il, gouverneur de Tanger et de Ceuta lorsque le walî omeyyade de Kairouan, Mûsâ b. Nusayr, étendit définitivement l'autorité du califat de Damas jusqu'au Maghreb extrême et au détroit de Gibraltar, et confia à Târiq b. Ziyâd le gouvernement de cette zone. S'étant soumis aux musulmans qui lui avaient pris Tanger et laissé momentanément Ceuta, il les aurait incités à passer le détroit et leur aurait apporté une aide appréciable en leur fournissant des navires, d'abord pour un raid de pillage dirigé en 710 par un chef appelé Tarif, puis pour l'expédition plus importante et décisive de 711 aux ordres de Târiq b. Ziyâd. Aux yeux de la plupart des historiens, ce noyau de faits est, comme le dit Pedro Chalmeta, « au-delà de tout doute raisonnable ». Il s'inscrit à cet égard en faux contre les thèses d'un arabisant comme Joaquin Vallvé3 , l'un des tenants des thèses « traditionalistes », qui a voulu voir dans ces récits des sortes de mythes. Les premiers chefs musulmans à avoir pris pied en Espagne ne seraient pas, aux yeux de cet auteur, des personnages réels : Tarif serait une fausse étymologie de Tarîfa, le port de la côte espagnole où l'on situe son débarquement, et Târiq serait un nom symbolique, désignant celui qui ouvre la « voie » (tarîq, mot de la même racine) à la conquête. Ces interprétations, éventuellement ingénieuses, et cette mise

en cause de la réalité historique à laquelle réfèrent les récits relatifs à la conquête relèvent de la répugnance déjà évoquée à accepter le fait même de la conquête telle que la décrivent les sources arabes : une prise de possession brutale, par des conquérants étrangers, d'un pays qui n'offrira pas une grande résistance ; répugnance aussi à accepter l'idée que la date de 711 marque une rupture décisive dans l'histoire espagnole.

Compte tenu de la nature des sources, on n'aura sans doute jamais de « preuve » absolue venant confirmer une position ou une autre sur tel ou tel point particulier. Mais la cohérence globale du processus de conquête n'est pas contestable. Les guerriers arabes que les Francs rencontrent à Poitiers vingt ans plus tard sont bien passés par l'Espagne ! Mais il est vrai que chacun des détails de la progression des musulmans et de son contexte peut prêter à discussion. En ce qui concerne le statut de Ceuta et de Tanger à l'arrivée des Arabes, par exemple, les relations que pouvait entretenir Yulyân, dont l'existence même semble peu douteuse, avec les pouvoirs politiques les plus importants du moment, les Byzantins et le roi wisigoth de Tolède, sont problématiques. On pourrait penser que les villes du détroit avaient servi pendant un certain temps de relais à une flotte byzantine dont on ne sait pas très bien si, vers la fin du VIIe siècle, elle atteignait encore l'extrême Occident méditerranéen ; mais ce sur quoi les textes insistent en fait, ce sont des liens avec le pouvoir wisigothique, qui se seraient concrétisés par la présence à la cour du dernier roi de Tolède de la fille du gouverneur de Ceuta. C'est là qu'intervient l'histoire du viol de celle-ci par le roi Roderik ou Rodrigue, de l'œuf pourri qu'elle aurait envoyé à son père pour l'avertir de cette humiliation, et de la vengeance qu'aurait voulu en tirer le comte Julien en livrant la Péninsule aux Arabes. Quant à Rodrigue, arrivé au pouvoir en 710, et dont personne ne met en doute la réalité historique, il aurait provoqué aussi le destin en ouvrant une chambre que la tradition condamnait à rester fermée, et où l'on aurait trouvé des images prémonitoires des guerriers arabes qui s'apprêtaient à envahir le pays ! On pourrait d'ailleurs, si c'était nécessaire, verser au « dossier » de la réalité de la conquête arabe de la Péninsule l'image de ce roi wisigoth qui figure parmi les souverains vaincus sur l'une des peintures qui décorent les murs des bains de l'ancien palais omeyyade de Qusayr 'Amra en Jordanie, édifié plus vraisemblablement avant qu'après 720.






Les armées arabo-berbères en Espagne et l'occupation du royaume wisigothique

Le débarquement de l'armée de Târiq aux environs de Gibraltar, forte, semble-t-il, d'une douzaine de milliers d'hommes, dans leur grande majorité des Berbères, eut lieu à la fin du printemps 711. Rodrigue, qui combattait les Basques dans le nord du royaume, vint en hâte faire face à cette invasion et subit, à la fin de juillet, une défaite complète, qu'aurait favorisée la défection des fils de son prédécesseur Witiza, qui, bien que la monarchie wisigothique ait été élective, s'estimaient injustement dépossédés du pouvoir. En dépit d'une tradition divergente qui ne le fait disparaître qu'un peu plus tard, le dernier roi wisigoth périt sans doute dans ce combat du Wâdî Lakko ou Guadalete, à proximité d'Algésiras, ce qui entraîna l'effondrement d'une structure étatique réduite au minimum et fragilisée par la crise sociale et politique que connaissait alors un royaume wisigothique divisé par les rivalités entre clans aristocratiques et affaibli par les problèmes socio-économiques. Les lois d'une extrême dureté édictées par les derniers conciles de Tolède contre les juifs et contre les esclaves en fuite semblent bien avoir été des manifestations de ces difficultés. Après une seconde victoire remportée près d'Ecija sur une autre force wisigothique, Târiq aurait d'ailleurs vu se joindre à lui une masse de mécontents, auxquels l'arrivée des musulmans donnait, comme le dit Lévi-Provençal, une chance « d'échapper, par leur ralliement au vainqueur, à la dure condition du servage et à l'iniquité du régime ». Il reçut en particulier le concours des juifs du sud de l'Espagne, si durement persécutés dans les années antérieures. On sait qu'ils allaient s'engager jusqu'à garder militairement certaines villes conquises pour permettre aux armées musulmanes de progresser vers le nord.

On s'est beaucoup interrogé sur le caractère aléatoire ou intentionnel de la conquête. Si l'on considère l'expansion arabe dans son ensemble, cette entreprise s'inscrit sans difficulté dans une phase de reprise de la politique d'expansion du califat de Damas : l'empire musulman repousse aussi ses limites orientales jusqu'à atteindre, en 710-713, le delta de l'Indus. L'expédition de Târiq en 711 semble avoir, si l'on s'en tient à ce que disent les sources écrites, été réalisée « avec les moyens du bord », s'agissant du moins du transport d'une rive à l'autre du détroit. Cela ne veut pas dire qu'il n'y ait pas eu intention de conquérir la Péninsule. Il est probable que l'expédition de l'armée arabe que Mûsâ b. Nusayr mena l'année suivante à l'aide de son lieutenant fit l'objet d'une meilleure planification. Un bref passage d'une notice biographique écrite au XIIe siècle par al-Dabbî, auteur d'un répertoire de savants d'al-Andalus, rapporte que la flotte que Mûsâ b. Nusayr avait fait armer à Tunis pour lutter contre les Byzantins en Méditerranée centrale participa aux opérations en Espagne, vraisemblablement après y avoir emmené cette seconde expédition : fournissant un résumé de la vie d'un traditionniste appelé 'Ayyâsh b. Sharâhil al-Himyarî, cet auteur indique en effet que, placé à la tête de la flotte d'Ifrîqiya sous le califat omeyyade, il emmena celle-ci en al-Andalus dont il revint en l'an 100, c'est-à-dire en 718-719. Comme par ailleurs, si l'on s'en tient aux dates connues des raids lancés depuis Tunis contre la Sicile, ces derniers semblent s'interrompre entre 710 et 720, on doit bien penser que l'occupation de la Péninsule donna lieu à certaines opérations combinées entre l'armée et la flotte. On a cherché un autre indice du caractère relativement planifié de l'occupation de l'Espagne dans l'émission à Tanger, dans les années 709-711, de monnaies de bronze (fulûs) portant des légendes évoquant le djihâd, et donc vraisemblablement frappées pour payer les soldes des contingents qui allaient s'engager dans la guerre sainte en Espagne.

La plupart des traditions ne parlent que des conquêtes terrestres. À partir de leurs indications, les auteurs modernes se sont efforcés de reconstituer la marche des deux armées berbère et arabe qui, de 711 à 714, date à laquelle Mûsâ fut rappelé à Damas par le calife, occupèrent méthodiquement le pays, apparemment sans grandes difficultés. Cordoue, par exemple, fut occupée dès octobre 711 par sept cents cavaliers détachés du gros de l'armée de Târiq, qui poursuivit sa marche vers Tolède. La capitale du royaume semble avoir été prise facilement, comme la plupart des autres centres. La seule ville qui offrit une résistance sérieuse fut la grande métropole religieuse de Mérida : Mûsâ, débarqué dans l'été de 712 et ayant occupé Séville que Târiq avait laissée de côté, dut assiéger cette ville pendant les derniers mois de 712 et les six premiers de 713. C'est après la prise de la cité que le chef arabe se rendit à Tolède pour y retrouver Târiq qui, après ses victoires au sud, s'était employé à soumettre le nord de l'Espagne. Le gouverneur de Kairouan aurait accablé de reproches son subordonné, estimant peut-être qu'il avait fait preuve de trop d'initiative et soustrait à son propre contrôle un butin trop important. C'est dans ce contexte que se situe l'épisode, sans doute en grande partie légendaire bien que rapporté par toutes les sources arabes, de la « table de Salomon », symbole de toutes les richesses acquises par les conquérants en Espagne. Mûsâ aurait contraint son lieutenant à lui céder cette table d'une valeur inestimable, trouvée dans les trésors de la ville royale de Tolède, qui était taillée dans une émeraude gigantesque et enrichie de perles et de pierres précieuses. Mais Târiq aurait eu la présence d'esprit d'enlever et de dissimuler l'un des trois cent soixante-cinq pieds, qu'il put montrer au calife lorsque les deux chefs durent se présenter devant lui en Orient, confondant ainsi son supérieur.
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